RAPPORT 

. DU  COMITÉ  DE  DÉFENSE  GÉNÉRALE# 

Sur  la  trahison  de  DuMouBiEB,Æ('ec  les  Pièces  prohan- 
tes  f fait  par  le  citoyen  Cambacérès,  dans  la  séancû 
du  premier  afiril  lyc)^  , imprimé  d’après  les  procé-* 
dés  Logotachigraphiques  du  Citoyen  F.  £.  Güiraüt* 


C I T O Y E N s , vous  savez  que  le  salut  de  la  répu- 
blique a indiqué  à votre  cpmité  de  défense  générale , 
les  dispositions  qui  vous  ont  été  présentées  par  l’or- 
gane de  Camus  , et  que  vous  avez  cru  devoir  con- 
sacrer par  votre  décret  du  3o  mars.  Aujourd’hui  le 
même  intérêt  détermine  vos  comités  réunis,  de  défense 
et  de  si\reté  générale , de  remettre , sous  vos  yeux,  dei 
pièces  qu’il  est  temps  de  vous  faire  connoître  , et 
qui  doivent  vous  éclairer  sur  les  complots  formés 
contre  la  patrie  et  contre  la  liberté.  Ces  pièces  sont 
‘au  nombre  de  trois.  La  première,  est  une  lettre  écrit© 
le  12  mars  , par  le  général  Dumourier  , au  président 
de  la  Convention  nationale  ; elle  a été  insérée  dans 
•plusieurs  papiers  publics  La  deuxième,  est  une  lettre 
du  même  général , au  ministre  de  la  guerre  ; sous  la 
date  du  28  mars.  Des  considérations  prudentes  n’a- 
voient  permis  , jusqu’à  ce  moment , de  vous  faire 
connoître  ces,  deux  lettres.  La  troisième  pièce,  est  un 
procès-verbal  des  trois  conférences , que  les  citoyens 
Proly,  Dubuisson  et  Péréyra  ont  eu  à Tournay, 
avec  le  général  Dumourier  , le  mardi,  le  mercredi  et 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  de  la  semaine  dernière. 
Le  procès-verbal  a été  remis,  par  le  ministre  des  af- 
faires étrangères , hier  au  soir  , aux  comités  de  défense 
et  de  sûreté  générale  réunis , en  présence  de  plusieurs 
.membres  de  ia  Convention,  qui  se  trouvoient  à cette 
séance.  Je  vais,  citoyens,  vous  donner  lecture  de  cas 
trois  écrits , après  quoi  je  vous  rendrai  un  compta 
succinct  de  ce  qui  s’est  passé  dans  vos  comités. 

Le  général  Dumourier  au  président  de  la  Convention 
nationale. 

Citoyen  président  , le  salut  du  peuple  est  la  loi 
suprême.  Je  viens  de  lui  sacrifier  une  conquête  pies- 
qu’assurée  , en  quittant  une  armée  victorieuse  ; je  la 
réunis,  prête  à entrer  dans  le  coeur  de  la  Hollande^ 
pour  venir  au  secours  de  celle  qui  vient  d’essuyer  un 
revers  quelle  doit  à des  causes  physiques  et  morales , 
que  je  vais  vous  développer  avec  cette  franchise  qui  esc 

Î)lus  nécessaire  que  jamais,  et  qui  est  toujours  d’opérer 
a gloire  de  la  nation  française. 


A 


jSi  .tçus  les  âgens  qu’elle  emploie  avoîent  usé  de  là 
même  francliise  , elle  eût  été  écàiiîée  avec  plus  G® 
complaisance  que  la  flatterie  mensongère. 

V ous  savez  , Citoyens  réprésentaus , dans  quel  état  de 
desoigaiiisation  et  de  souffrance  les  armées  de  la  Bel- 
gique ont  été  mises  par  un  ministre  et  par  des  bureaux 
qui  mettoientda  république  dans  le  plus  grand  danger, 
èe  ministre  et  ces  bureaux  ont  été  changés;  mais  bien 
loin  de  les  punir,  P’ache  et Hassenfiratz  occupentmain- 
lenant  la  place  importante  de  la  mairie  de  Paris,  e,t 
dès-lors  la  capitale  a vu  se  renouveler  dans  la  rue  de? 
Lombards  les  scènes  de  sang  et  de  carnage  du  mois  dp 
septembre.  Je  vous  ai  prés^enté  dans  quatre  mémoires 
les  griefs  qu’il  falloit  redouter  ; je  vous  ai  indiqué  le? 
seuls  moyens  qu’il  faiio.it  employer  pour  faire  cessent* 
ees  maux  , et  rendre  aux  armées  toute  leur  force  , et  ^ 
la  nation  toute  la  justice  qui  doit  être  son  caractère. 

Ces  mémoires  , faites  vous  les  représenter  ; vou? 
y trouverez  la  prédiction  de  tout  ce  qui  vous  afr 
^ive  ; yous  y trouverez  aussi  le  remède  aux  maliieurs 
rjni  menacent  notice  république  naissante.  Les  armées 
de  la  Belgique  , réunies  dans  le  pays  d’Aix  et  de 
Liège,  y ont  souffert  tous  les  genres  de  besoins; 
mais  en  perdant  continuellement  par  les  désertions.., 
par  les  escarmouches  , par  l’abandon  de  tant  d’ofijr- 
ciers  et  de  soldats  , plus  de  la  moitié  de  sa  forco.; 
ce  n’est  que  (fepuis  l’entrée  du  général  Beurnonvifle 
dans  le  ministère , qu’on  commence  à s’occuper  <fe 
son  recrutement  et  de  ses  besoins  ; mais  il  n’y  ^ 
que  peu  de  tems.  Nous  éprouvons  encore  les  fléaux 
de  l’esprit  dés  organisateur  , dont  nous  avons  été 
les  victimes. 

Telle  étoit  notre  situation  , le  premier  février  ^ 
lorsque  vous  avez  cru  devoir  à l’honneur  de  la 
nation-,  la  déclaration  de  guerre  contre  l’Angleterre 
et  la  Hollande.  Î3ès  lors  je  n’ai  plus  pensé  à mes 
chagrins  ; je  ne  m’occuperai  plus  que  de  vous  faire 
quelques  observations  importantes  ,q.ue  .v.oys  trou- 
verez consignées  dans  mes  quatre  mémoires.  Je  ne 
. me  auis  pceppé  que  énormes  dangers  qpe-nous 
couriè^il.d'et  du  salut  dé  la  patrie.  J’ai  c^ijercixé  A 
serrer  de  près  les  ennemis,  et  notr,e  artnée  souf- 
frante a oublié  tous  ses  maux  pou/  attaquer  la 
.Hollande  ; cependant  , je  prenois  Brada  'et  Ger- 
tmideni'  erg. 

ïm  me  préparant  à pousser  plus  Ipin  mes  con- 
quêtes, rarmée  de  la  Belgique  conduite  par  .des  gé* 
néraux  remplis  de  courage  çt  .de  .cj.vi|^e  , ent/p- 


prenoit  -le  bombardomoni.  de  Macsirîcbt.  Tout  mrin* 
quoit  pour  colle  opéraiien  ; le  nouveau  régime  nVloit 
pas  encore  dtabii  ; raiicien  éloit  vicieux  cl  criminel; 
mais  les  formes  nouvelies  , mais  les  agens  qu’on- 
avoit  mis  à la  trésorerie;  ompôcJioient  beaucoup  le 

service » Je  ne  peux  pas  encore 

détailler  les  causes  de  l’échec  qu’ont  reçu  nos 
armées  ; non-seuleinént  elles  ont  abandonné  l’espoir 
de  prendre  Maestricht  , mais  elles  ont  reculé  d’aberd 
avec  confusion  et  avec  p3rte.  Les  magasins  de  toutes 
espèces  que  l’on  comiuençoit  à ramasser  à Liège  , 
sont  devenus  la  proie  de  l’ennemi  , ainsi  que  l’ar- 
tillerie , et  des  bataillons  d’Aix-la-Chapelle.  Cette 
retraite  nous  a attiré  de  nouveaux  eni;emis  , et  c’est 
ainsi  que  je  vais  dévoiler  les  causes  de  nos  maux, 

Il  a existé  de  tout  tems  dans  les  événemens  hu-. 
mains  une  récompense  ties  vertus  el  une  punition  des 
crimes.  Les  particuliers  peuvent  échapper  à cette 
provicience,  qu’on  appellera  comme  on  \oudra,  par- 
ce qu’ils  ne  sont  que  ces  individus;  que  des  points 
imperceptibles.  Vous  n’avez  qu’a  ouvrir  Fliisioire 
vous  verrez  que  les  peuples  n’y  écin'ppent  jamais. 
Tant  que  notre  cause  a été  juste;  nous  avons  vaincu 
nos  ennemis.  Dès  que  l’avaricc  et  l’injustice  ont  gui- 
dé nos  pas  , nous  nouç* sommes  détruits  nous  -mê- 
mes ; et  nos  ennemis  en  profitent.  On  vous  flatte  , 
on  vous  trompe;  je -vais  achever  de  déchirer  lie  ban- 
deau. 

On  a fait  éprouver^aux  Belges  toutes  les  vexations 
qu’ils  pouvoient  souffrir;  on  a violé,  a leur  égard,- 
les  droits  sacrés  de  la  liberté  ; on  a insiuté  avec  im- 
pudence à leurs  opinions  religieuses;  on  a profanA 
par  un  brigandage  peu  lucraiif,  les  instiumeùs  de 
leur  culte  t’ on  vous  a menti  sur  ‘leurs  inteniions  ; 
on  a opéré  la  réunion  du  Hainault  à Coups  oe  sabre 
et  à coups  de  fusils.  Celle  de  Eruxelles  a été  Dite 
par  une  vingtaine  d’hommes  de  sang  - qu’en  a ras- 
aemblés  pour  intimider  les  bons  citoyens.  Parcour-’ 
ez  l’histoire , vous  trouverez  que  le  peuple  de  la  Bel- 
gique est  bon,  franc,  brave,  mais  impatient. 

. Le  duc  d’Albe , le  plus  cruel  des  satellites  de  Phi- 
lippe II , en  a fait  punir  18,000  par  la  main  des 
bourreaux.  Les  Belges  se  sont  vengés , par  une  guerre 
civile  , et  leur  attachement  à la  religion  de  leurs 
peres  , a pu  seul  les  faire  rentrer  sous  lé  jôug  Es- 
pagnol. ; • 

Vos  finances  étoient  épuisées  lorsque  nous  sem- 
ines  entrés  dans  la  Belgique  ; notre  ruiniéraire  avoit 
disparu  5- -on  l’îiiVhetoitAaux  poids  de  i'or.  Gambon., 
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qui  peut  être  un  bon  citoyen , mais  qui , certaine» 

, 'meiu  , est  ati  dessous  de  la  conhance  que  vous  lui 
avez  donnée  pour  la  paitie  financier<^  , n’a  plus  va 
de  remède  que  dans  la  possession  des  richesses  de 
cette  malheureuse  contrée  ' Il  vous  a proposé  le  fa- 
tale décret  du  i5  décemÉre  ; vous  l’avez  accepté  una- 
nimement , et  cependant  chacun  de  vous  , à qui  j’en 
ai  parlé  , l’adésaprou^é.  Tous  sont  convenu  quele  dé- 
cret étoit  injuste  : un  de  mes  quatre  mémoires  étoit 
dirigé  contre  ce  décret  ; on  ne  l’a  pas  lu  à l’assenx 
blé.  Le  meme  Cambon  a- cherché  à rendre  mes  re-*' 
montrances  vaines  et  criminelles,  en  disant  à la 
tribune,  que  j’apposois  le  i^eto  sur  les  décrets  de  là 
Convention.  Vous  avez  confirmé  ce  d^écret  par  celui 
du  5i  décembre;  vous  avez  chargé  vos  six  commis- 
saires de  tenir  la  main  à son  exécution.  D’après 
vos  ordres,  le  pouvoir  exécutif  m’a  envoyé  plus  de 
3o  commissaires  pour  son  exécution.  Le  cboix  en 
est  très-mauvais,  à l’exception  de  quelques  gens 
honnéies,  qui  sont  peut-être  regardés  comme  des 
citoyens  douteux  , parce  qu’ils  cherchent  à mitiger 
l’oaieux  de  leurs  fonctions.  La  plupart  sont  tons  des 
insensés,  des  tyrans  ou  des  hommes  sans  réflexions , 
qu'un  zèle  brutal  et  mai  éclairé  , conduit  toujours  au? 
delà  de  leurs  fonctions.  Ce^  agens  de  la  tyrannie 
fiscale  ont  été  répandus  sur  l’étendue  entière  de  ia^ 
Belgique.  Les  cornmandans  militaires,  en  ordonnant 
l’exécùtion  des  décrets,  ont  été  obliges  d’employer, 
sous  leur  responsabilité,-  les  forces  qui  leur  étoient 
confiées. 

Les  exacteurs  ont  achevé  d’exaspérer  l’ame:  des 
Belges  : dès  lors  la  terreur,  et  peut-être,  la  haine  , 
ont  remplacé  cette  douce  fraternité  , qui  a accom- 
pagné nos  preinie’rs  pas  dans  la  Belgique  ; c’est  au 
moment  de  nos  revers  que  ces  agens  ont  déplové 
le  plus  d’injustice  et  de  violence  ; vous  avez  été 
trompé  sur  la  réunion  à la  France  de  plusieurs  parties 
de  la  Belgique  ; vous  l’avez  cru  volontaire  , parce 
que  l’on  vous  a menti.  Dès  lors  ,■  vous  avez  cru  de- 
voir enlever  le  superflu  de  l’argenterie  de  leurs 
églises,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  : vous 
regardiez  dès  lors  les  Beiges  comme  Français  : mais  ' 
(|uand  même  ils  l’eussent  été  , il  lailoit  attendre  que 
,1  abandon  de  l’argenterie  de  leurs  églises  eût  été  au 
sacrifice  volontaire , sans  quoi  l’enlèvement , par 
force',  de  cette  argenterie  devenoit,  à leurs  yeux, 
un  sacrilège.  Les  prêtres  et  les  moines  ont  su  pro- 
fiter de  cet  acte  imprudent  : iis  nous  ont  fait  re- 
garder comme  des  brigands  qui  pillent,  'Aussiidi,  on 
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s’arme  contre  nous  , et  le  tocsin  sonne  de  toute 
part.  Ce  n’est  point  ici  une  guerre  de  l’aristocratie , 
car  notre  révolution  favorise  les  habitans  des  cam- 
pagnes , et  cependant  ce  sont  les  habitans  des  cain- 
pagues  qui  s’arment  contre  nous.  C’est  pour  eux  une 
guerre  sacrée  ; c’est  pour  nous  une  guerre  crimi- 
nelle.. Nous  sommes  en  ce  moment  environnés  d’en- 
nemis ; vous  le  verrez  par  les  mesures. que  j’ai  envoyé 
au  ministre  de  la  guerre;  vous  verrez  en  même  temps 
les  premières  mesures  que  la  nécessité  rn’a  forcé 
de  prendre  pour  sauver  l’armée  française  , riioniieur 
de  la  nation,  et.  la  république  elle-même.  Repré- 
sentans  de  la  nation,  j’invoque  votre  probité  et  votre 
prudence  , j’invoque  les  principes  sacrés  développés 
dans  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  , et  j’attends 
avec  impatience  votre  décision.  Dans  ce  monien.t-ci 
vous  tenez  en  main  le  sort  de  l’empire  , et  je  suis 
persuadé. que  la  probité  et  la  vertu  conduiront  vos 
délibérations  , que  vous  ne  souffrirez,  pas  que  notf 
armées  soient  souillées  par  le-  crime.... 

' Sî'g  ?ié  ^ le  général  Dumourier. 

Copie  de  la  lettre  écrite  au  général  Beur?iom>ille  , 
ministre  de  la  guerre  ^ par  le  général  en  chef 
Dumourier  J da  ée  ''de  Tournay  , le  2,8  mars  y 
l'an,  second  de  la  répubtirjuc. 

Le  citoyen  Dubuisson  mon  cher  Beurnouvilîer, 
m’a  été  envoyé  par  le  ministre  Lebrun  y avec  deux 
autres  personnes  , pour  prendre  le  tableau  de  ce 
.qu’il. a vu  et  de  ce  que-'jeilui  ai  dit;  ce  tableau  fu- 
neste ne  peut  que  vous  retracer  la  moitié  de  nos 
désastres , du  brigandage , et  du  désordre  désespé- 
rant où  nous  sommes  plongés.  Depuis  leur  départ^ 
j’apj)rends  qu’à  ma  droite,  les  généraux  Neuilli  et 
Ruols , ont  été  forcés,^  par  la  honteuse  défection  des 
troupes , d’abandonner  nuitamment  Mous  , et  qu’à 
peine  ont-ils  des  garnisons  suffisantes  pour  jetter  dans 
les  places  du  Quesnoy,  Condé  et  Valenciennes , de 
quoi  rassurer  les  habitans  sur  la  première  terreur. 
Je  crois  désencombrer  toutes  ces  places  des  sohiats 
de  toutes  les  armées  , et  sur-tout  des  volonttiires 
qui  s’ÿ  sont  réfugiés  , qui  y pillent  les  magasins  , 
et  y coronretteiiL  tous  les  crimes..  Je  viens  d’apprendre 
qu’à  ma  gau  die,  le  lieutenant-général  Marassé^  vient 
.d’être  trop  heureux  de  sauver  par  capitulation,  un 
corps  de  dix  mille  hommes  qui  ont  évacué  Anvers 
ainsi  que  sa  citadelle , et  qu’il  va  ramener  dans  la 
hlaudre  maritime.  Je  compte  sur  ces  troupes,  pour 
les  places  de  Saiiit-Oiiiei'  et  Dunckerque. 

' ' A3  . . 


Le  général  Mafassë  a d’au  tant  fnieux  fait  d’cvacitér 
Anvers  . d’avoir  fait  cette  capitulation  , qu’aujsitôt 
après  avoir  ('vacuc  Axalines,  les  Àutricliiens  se  sont 
avancés.  ActueiJs  ent  i attaquent  Gand.  La  retraite 
du  iieutcnant-gf  néral  jMarassé  eût  été  entièrement 
interceptée  , si  elle  n’eût  été  assurée  par  une  capi- 
tulation. J’apprenus  aussi  que  le  colonel  N 

est  dans  Gand,  avec  trois  iuil;e  cinq  cents  hommes; 
il  a de  }>lus  quatoize  cents  tiessois.  Il  est  attaqué  , 
quoique  foibîèment , dans  le  inoinent  où  il  m’écrit , 
que  le  colonel  Leclerc  est  avec  environ  trois  mille 
hommes,  a Vesoul,  sur  la  joute  d’Anvers  à Gand, 
et  que  notre  convoi  de  Alaiines  est  arrêté  à Bruges 
par  les  administrateurs  y avec  le  commodore  Thovenor. 
Lri  conséquence,  je  viens  de  donner  ordre  au  com- 
m andant  Leclerc  de  se  porter  a Bruges  pour  délivrer 
le  convoi,  et  l’escorter  jusqu’à  Valenciennes,  et  au 
colonel  Thouvenot  de  se  rendre  , avec  les  six  mille 
et  qitelques  cents  hommes  , vers  le  lieu  oû  le  lieu- 
tenant-général Omoran  tachera  de  faire  un  rassem- 
blement. 

Je  donne  ordre  en  même  -teinps  au  général  Marassé 
'(ie  faire  sa  retraite  sur  les  frontières  de  France  , de 
sè  jeter  dans  Saint-Omer  avec  six  - bataillonjs  et  la 
"inoitié  de  sa  cavalerie,,  et  d’envoyer  le  reste  de  ses 
forces  pour  renforcer  le  corps  que  va  rassembler  le 
général  Omoran , et  que  je  destine  au  commandement 
du  camp  sous  jJunkerque  , étant  ' moins  âgé  que 
Marassé  , qui  sera  excellent  dans  une  place.  J’envoie 
sur-le-champ  le  général  Luval  prèncire  le  coranian- 
dem(3nt  a 'Lille  , où  règne  un  désordre  effrayant , 
et  on  se  trouvent  plus  ae  dix  mille  fuyards  , qui 
se  livrent  a tous  les  excès. 

Vous  jugez  que,  n’ayant  plus  la  position  du  camp 
de  Maulde  pour  apuiiyer  ma  gauche,  je  ne  puis 
garder  long-temps  î;t  position  tie  Tournai.  J’ai  déjà 
envoyé  au  camp  tie  Maukie  tout  ce  que  j’ai  pu  re- 
cueillir ; je  me  suis  retiré  sur  les  hauteurs  de.. 

derrière  la  citadelle  , i’Lscaut  est  devant  moi.  J’ai 
jétk  la  moitié  de  ma  garde  dans  la  partie  de  la 
ville  qui  est  si»r  la  riv  ï droite  de  la  rivière  de  l’Escaut. 
Je  veux  tenir  ferme  dans  cette  position  le  plus  que 
je  pourrai  , pour  savoir  où  sont  posées  mes  antres, 
troupes,  et  me  retirer  ensuite  militairement  dans  la 
clouée  du  bois  de  Clejmait  , que  vous  connoissez 
bien  , je  couvrirai  la  plaine , et  en  même  - temps 
toutés  mes  places.  J’ignore  encore  si  je  réussirai  à 
faire  cette  retraite  d’une  manière  imposante , comme 
je  l’ai  fait  pour  prendre  la  position  que  j’occupe 
jinoi-mênie.- 


. Jè  n’ai  anôime’  ftouvelle  du  g^^nf^raîd’HarVnierinîïîs 
je  crois  qu’il  a pu  effectuer  sa  retraite  sur  Maubeuge 
et  Givet  ; je  vois^avec  la  plus  grande  afdiction  que 
de  ]Our  en  jour,  nOs  maux  et  nos  périls  s’aggravent j 
vous  vprrez  par  le  procès  verbal  du  commissaire-or- 
donnateur Petit-Jean  vous  connoissoz  , que  noui 
n’avons  que  pour  dix  jours  de  vivres. 

. Le  prétendu  secours  qu’on  vous  a dit  nous  être 
envoyé  par  le  département  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Galais , est  ùn  ramassis  de  vieillards  , d’cnfans  et  de 
vagabonds  sans  armes  , qui  n’ont  fait  qu’augmente^ 
le  désordre  à Bruxelles,  à Gand,  et  mîcourager  Je 
reste  de  nos  troupes  • en  les  entraînant  dans  leur 
fuite.  Ces  hommes  n’ont  fait  que  nous  affamer;  et 
tels  sont  les  secours  que  l’on  envoie  et  sur  lesquels 
on  fonde  notre  liberté.  Je  vous  déclare  positivement 
que  si  on  ne  recrute  pas  avec  promptitude  aux  dé- 
pens des  volontaires  ; que  si  cinquante  autorités  plus 
absurdes  les  unes  que  les  autres',  contrarient  et  tra- 
versent i’aulorité  militaire  dans  ses  opérations , je 
saiira'i,  avec  quelques  Braves  gens,  m^enseyelir  sous 
les  ruines  de  ma  patrie , mais  il  m’est  impossible  d’em- 
jpêchèr  l’enneihi  de  prendte  tèlle  villo  qu’il  voudra , 
d’entrer  dans  telle  partie  de  nos  frontières  qu’il  lui 
|)lairà,  de  prendre  sans  résistance  teJIé  {ilacé  qù’il 
jugera  à propos , et  d’arriver  à Paris, 

Pensez  bien  que  ïUême  saUs  s’arrêter  à prèndrè 
nos^places,  il  a vingt  mille  hommes  dé  cavalerie  ; 
avec  lesquels  il  peut  mettre  d feu  et  a sang  toute  la 
partie  du  royaume  qui  avoisine  Paris. 

Je  n’ai  pas  la  méihe  ressource  que  j’avoîs  en  Cham- 
pagne poùr  Farréter  ; alors  l’énergie  du  républictil- 
nrsme  étoit  dans  toute  son  autorité  , alors  la  Conven- 
tion nationale,  n’étoit  pas  déchirée  et  âvoit  de  ren- 
‘Semblé  et  de  l’autorité;  alors  le  royaume  ri’était  pas 
détruit, par  les' guerres  civiles;  alors,  enhn  il  y avoit 
des  ressources  pécuniaires  qui  n’existent  plus.  Pesez 
bien  ces  tristes  vérités,  et  voyez  quel  parti  vous  voii- 
drez  pf-endre.  Jamais  crise  n’a  été  plus  ^dangereuse 
que  Celle  où  nous  sommes , et  jamais  on  n’a  été  plus 
frappé  de  Fèsprit  de  vertige  ; l’emiemî  est  a nos 
portes , e*t  je  ne  peux  lui  opposer  que  des  fuyards 
sans  armes  sans  habits  , sans  vivres  et  sans  muni- 
tions ; Ces  mêmes  ennemis  paroissent  employer  vis-a-. 
vis  de  nous  .des  ménagemens  dont  il  est  possible  de 
■profiter,  lis  ont  éloigné  sur  les  derrières,  les  émi- 
grés ; ils  traitent  avec  douceur  nos  prisonniers  et  nos 
blessés , quoiqu’ils  n’ignorent  pas  que  beaucoup  de^ 
nos  soldats  ayent  inassacré'  les  leurs.  (Mouveniens^ 

A 4 


. . f » )' 

^’indi^gnatîon.  ) La  capitulation  qu’ils  viennent  d’âc- 
cord'er  au  gf^néral  Marassé,  est  encore  un  exemple 
rare  de  modération.  Réfléchissez  sur  cette  conduite 
à laquelle  je  ne  me  serois  pas  attendu , d’après  noS' 
excès;  prenez  "un  parti  avec  le  conseil  et  vos  comi- 
tés. Instruisez-moi  sur  le  champ  de  ce  que  je  dois 
faire. 

Je  ne  dirai  rien  de  mes  opinions  et  de  mes  conjec- 
tures, car  malheureusement  on  a refusé  de  suivre  mes 
avis  qui  sont  devenus  autant  de  prophéties  funestes. 
Si  l’Imprudence  et  l’exagération  dirigent  encore  les 
'personnes  qui  gouvernent;  la  France  entière  sera  per- 
due. J’ai  toujours  dit,  et  je  le  redis,  qu’on  ne  fonde 
les  républiques  que  sur  la  vertu,  stir  l’amour  de  l’ordre 
et  de  la  sagesse.  Sig/zéle  général  en  chef,  Dumourier. 

( L’assemblée  est  un  instant  dans  un  morne  silence  ) 
l’orateur  continue. 

JProcès-uer  hal  des  trois  conférences  que  les  citoyens 
Proly  j Fereyraet  Dubuisson  ont  eu  avec  le  général 
Dumouriez , mardi,  mercredi  et  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  dern  ier. 

Chargés  par  Je  ministre  des  affaires  étrangères  d’une 
mission  très-importante , et  de  se  rendre , chemin  fai- 
sant , auprès  du  général  Dumourier , pour  se  c-oncerter 
avec  lui  sur  les  moyens  de  maintenir  la  réunion  de  la 
Belgique,  et  d’obtenir  quelques  .explications  sur  les 
proclamations  qu’ily  avoit  faites,  les  citoyens  Proly , 
Pereyra  et  Dubuisson  étoient  en  route  pour  leur  des- 
tination, lorsqu’ils  apprirent  la  funeste  désertion  des 
troupes  de  la  république , et  les  mauvais  succès  des 
journées  de  Neervinden.  Ils  se  déterminèrent  néan- 
moins à continuer  leur  voyage  et  à joindre  le  général 
dans  sa  retraite. 

Déjà  ils  approchoient  de  Bruxelles  , lorsqu’ils  apprR 
rent  que  l’on  commençoit  l’évacuation.  Témoins  dou- 
loureux du  désordre  qui  régnoit  parmi  les  troupes  , et 
qui  cou vr oit  les  routes  d’une  quantité  considérable  de 
Biyards , ils  s’arrêtèrent  à Valenciennes  où  ils  acquirent 
des  connoissances  exactes  sur  tous  les  évènemens  de  la 
semaine.  Informés  des  causes  des  mouvemens  rétro- 
grades , ils  parvinrent  tà  joindre  le  général  à Tournay 
3e  mardi  26  , au  momeni  même  où  il  y entroit  avec  son 
avant-garde.  Apprenant  qu’il  n’a  voit  que  peu  d'heures 
à y passer,  et  qu’il  se  disposoit  à partir  dans  la  nuit 
^ pour  Aih  où  etoitîe  corps  de  bataille  ; le  citoyen  Proli , 
déjà  connu  assez  particulièrement  du  général , se  ren- 
dit d’abord  seul  auprès  de  lui , pour  annoncer  ses  col- 
lègues et  lui  faire  part  de  Jeur  missioju  çominune.  Ils 
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le  trouvèrent  dans  une  maison  occup<^e  par  madame 
de  Syllery , avec  les  demoiselles  EoALu  fe  et  Faniéla.  Le 
géïK^rai  étoit  accompagne'^  de  Valence , Egalité,  et  d’une, 
partie  de  rétat-major.  II.  étoit  de  plus  entouré  de  beau- 
coup de  monde  , et  notamment  d’une  députation  des, 
districts  de  Valenciennes  et  Cambray. 

L’entrevue  comiiiença  par  une  réception  peu  ami- 
cale de  la  part  du  général , et  par  des  reproches  trtVs- 
amèrs,  au.xquels  ne  s’attendoit  nullement  le  citoyen 
Proly^  puisqu’ils  n’y  ayoit  donné  aucun  sujet.  Le  gé- 
néral avoit  été  induit  eu  erreur  par  les  journaux, 
relativement  à une  discussion  qui  avoit  eu  lien  dans 
la  société  des  Jacobins , et  qui  avoit  été  insérée  d’une 
manière  inexacte  dnhs  le  journal  de  cette  société. 

La  conversation  fut  très-aigre,  et  Proly^  fort  de  sort, 
innocence , en  parla  le  langage  avec  quelque  dignité. 
Le  général  entra  en  conversation,  et  par{a  contre  la 
Convention  nationale  et  contre  les  Jacobins.  Entr« 
autres  propos  extrêmement  inconsidérés  , qu’il  tint 
devant  beaucoup  de  monde , il  dit  que  la  Convention 
nationale  et  les  Jacobins,  étoient  la  cause  de  tous  les 
maux  que  souffroit  la  France,  mais  que  lui  général , 
étoît  assez  fort  pour  se  battre  pardevant  et  par  der- 
rière, et  que  ,•  dut-on  l’appeller  César  ou  Cromwel, 
il  sauveroit  la  France  seul  et^malgré  la  Convention. 

Proly  trouva  convenable  de  se  retirer  à fins  tant , 
se  souciant  peu  de  servir  d’occasion  au  général  , de 
dire  tant  de  folies  et  devant  tant  de  monde.  Ses 
deux  collègues  informés  de  tous  ces  détails,  et  sen- 
tant combien  ilimportoit  à la  chose  publique  de  con- 
noître  parfaitement  le  plan  du  général  , en  proie  à. 
des  sentimens  si  extraordinaires , furent  décidés  par 
Proly  à l’aller  trouver  seul,  pour  tacher  de  ramener 
son  esprit  à des  sentimens  plus  équitables  ; iis  présen- 
tèrent leur  lettre  de  créance  au  ministre  Lebrun,  et 
lui  demandèrent  un  entretien  particulier.  Ils  furent 
encore  en  butte  aux  expensives  expressions  de  son 
humeur , qu’ils  n’attribuoient  alors  qu’aux  échecs 
particuliers , que  nos  armes  venoient  de  souffir* 

Le  général  les  fit  passer  dans  un  appartement  voisin, 
où  ils  s’occupèrent  d’abord  à calmer  cette  humeur 
violente  , qui  paroissoit  le  maîtriser  : leurs  efforts 
furent  presque  l^eureux.  Après  avoir  entendu  les 
mêmes  propos , répétés  contre  la  Convention  entière, 
le  conseil  exécutif  et  les  Jacobins , ils  parvinrent  à 
lui  procurer  plus  de  confiance,  et  se  trouvèrent  à-peu- 
près  certains  de  savoir  , dans  une  troisième  conver- 
sation, ce  que  pensoit  véritablement  un  homme  livré 
^ des  idées  comxtidicioirQS , qui  paxoissoit  avoir  de 


( lO  ) 

grandes  vtfes  , et  qui-  n’avoît  pas  cependant  énoncé 
etssez  clairejnènt  son  plan  dé  conîré-rî^voîiiîion  , pour 
en  relix’er  un  rf^suUat  mile  k la  c ose  publique. 

II  toit  huit  heures  du  soir,  ’dé  g'^néral  alloit  partii? 
pour-Ath:  ils  lui  demaie  èrent  une  auîre  conférencé 
pour  le  lendemain  1 après-mioi , aussitôt  son  retour; 
elle  leur  fut  promise  pôsiiivement  , et  le  général  de- 
venu plus  équitable  , se  porta  vers  eux  avec  un  senti- 
ment  plus  amical  , et  sans  doute  pour  leur  Faire  ou- 
blier les  dnrelés  personnelles,  qu’il  leur  avoit  pro- 
diguées d’abord  comme  Jacôî  >ins  11  les  embrassa  en 
les  ouittant,  et  monta  de  suite  'eri  voiture,  pour  se 
rendre  à Atli. 

Les  trois  collègues  réunis  se  communiquèrent  toité 
ce  qui  avoit  été  dit  par  le  général.  Ils  virent  clai- 
rement que  le  salut  de  la  république  dépendoit  de 
ce  moment,  c’est-a-dire , de  savo'r  au  juste  le  projet 
deDumourier,  et  s’il  y avoit  véritablement  quelque 
consistance  dans  ses  projets.  Ils  écrivirent  , la  nuit 
même  , au  ministre  Lebrun  , et  lui  annoncèrent  qu’ils 
prëvoyoient  que  l’im  d’entr’eux  se  rendroit  le  len- 
demain près  de  lui  pour  lui  rendre  compte  de  certains 
objets  essentiels  que  des  lettres  expliqueroierit  mal.  Ils 
s’assemblèrent  pour  sè  concerter  sur  les  nioyens  de 
prudence  pour  connoîtrê  Dumourier  tout  entier  dans 
la  troisième  entrevue.  Il  revint,  d’Ath  , a ciriq  heures 
du  soir , avec  son  corps  de  bataille , qu’il  plaça  aui 
environs  et  sous  les  murs  de  Tournay. 

Le  citoyen  Proly  et  ses  collègues  se  trouvèrent  sut 
son  passage  à son  entrée  à l’abbaye  Saint-Marrin,  où 
étoit  son  logement  et  son  quartier-général.  Ils  remar- 
quèrent que  Dumourier  avait  l’ait  plus  de  mauvaise 
humeur  que  .jamais  ; ils  sentirent  que  ce  n’étoit  pas 
le  moment  Favorable  de  lui  parler , et  apprirent  de 
son  aide-de-camp  Devaux , qu’il  soupoit  le  soir  chez 
le  général  Égalité,  c’est-à-dire,  chez  madame  Sillery, 
lieu  de  iâ  première  entrevue.  Ils  se  déciuèrent  à fy 
voir  encore , et  il  se  reridoit  chez'  cette  dame  au 
moment  qu’ils  y arrivoient.  En  les  appercevant , il 
leur  dit,  avec  un  ton  d’humeur,  très-renFprcé  : ce  Je 
« ne  suis' pas  ici  chez  moi,  je  suis  chez  Égalité;  si 
<c  vous  voulez  me  parler,  vous  me  trouverez,  après 
<t  soupér,  à l’abbaye  Saint-Martin,  ce  Ils  se  retirèrent 
sans  répliquer  un  seul  mot  , bien  résolus  de  tout 
Eouffiir  pour  rendre  définitive  cette  dernière  entrevuê 
nocturne. 

A neuf  heures  et  demie,  ils  étoient  dans  son  appar- 
tement; ils  y passèrent  une  heure  et  demie  à fattendrè 
♦£  à xaccoraer  leurs  idées.  Les  adjudans  et  les  oflLf 
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Cîcï's  îési  eAtfetinrent  de  propos  trfes  - mcohsîdf'i*(^g  i 
' très-antipàtriotiques , et  de  la  même  teiilte  què  ceut 
du  général.  Celui-ci  parut  enfin,  et_,  malgré  les  tracés 
de  son  humeur  violente,  fortement  imprimées  sur  sa 
physionomie',  il  paroîssoit  desirer  lüi-même  la  oo'nvcrj 
sation  qUî  sè  ptép'aroit. 

Cette  nuance  n’échappa  point  à nos  collègues  ; fl 
lés  fit  asseoir,  rènvdya  tout  le  monde;  et  quand  ils 
furent  absolument  seuls , il  recommença  les  mêmes 
sorties  véhémentes  contré  la  Convention  et  les  sociétés 
populaires.  Après  une  multitude  d’idées  que  lés 
citoyens  Proly,  Pereyra  et  Dubuisson  lui  présentoient 
successivement  et  avec  rapidité,  pour  parvenir  à. 
détruire  cette  défiance  qu’il  sembloit  avoir  près  d’eux , 
ils  prirent  le  parti  de  faire  renaître  cette  première 
idée  de  la  veille  : « Je  sauverai  la  nation  seul  sans 
■«  la  Convention  ^ ét  malgré  la  Convention',  il  répéta 
<c  cruelle  était  composée  de  sept  cejit  quarente-sept 
« tyrans , tous  régicides  ; qu’il  ne  faisoit  aucune 
« différence  entre  les  appelans  eé  les  non-appelans  ; 
« qu'il  les  avait  tous  en  horreur  ; qu'il  se  mocquoit 
<c  de  leurs  décjets;  qu'il  avoit  déjà  dit  à Danton. 
(c  que  bientôt  ils  n auraient  de  validité  que  dans  la 
ce  banlieue  de  J?arîs.  Delà , il  passe  à unè  sortie  sur 
<c  l’armée,  sur  les  volontaires  qui  étoient  des  pol- 
' cc  trons  , et  dit  : qu’il  ne  veut  que  des  troupes  de 
€c  ligne.  Il  s’enflâme  et  se  transporte  de  fureur  eh 
ce  parlant  du  tribunal  révolutionnaire,  il  jure  qu'il 
ce  ne  sou  ffrira  pas  son  existence  , qui  est  horrible. 

Vainement  on  veut  lui  en  démontrer  la  nécessité', 
par  la  gravité  des  circonstances  et  par  le  mouvement 
des  guerres  civiles,  dont  il  avoit  parlé  avec  une  sorte 
de  complaisance  ; il  s’emporte  de  plus  en  plus,  et 
dit  que  tant  qu’il  aura  quatre  pouces  de  lame  à son 
côté,  il  saura  bien  l’empêcher  : .que  si  on  renouvelle 
à Paris  des  scènes  sanglantes , il  marche  à l'instant: 
■sur  Paris , qu’au  reste  la  Convention  n’a  pas  poièr 
trois  semaines  d' existe  jice . 

Cette  dernière  phrase  , répétée  de  la  veille  , les  en- 
gage à lui  demander  ce  qu’il  veut  mettre  enfin  à la 
place  de  cette  convention  envénimée  , et  à laqUello 
il  annonçoit  ne  pas  vouloir  de  successeur.  Pressé  vi- 
vement dès  la  veille , par  le  citoyen  Dubuisson , 11 
hésite  encore  cà  s’e^i.pliqner.  Enfin,  pressé  par  leur» 
ârgumens  à s’expliquer  cathégoriquement  et  à déve- 
•loppei'  ses  idées.  ( Ici  les  niots  sont  devenus  si  pré- 
cieux, que  pour  les  tracer  exactement  dans  leur  in- 
tégrité textuelle , il  faudra  les  placer  distinctement.) 
- ^Yous  nîe  votflèz-dohe  pas  dè  constitution;  lui 
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disent-  les  trois  collègues  ? -iVow.  Za  noiH>elle  est 
trop  bête , et  pour  un  homme  rV esprit  ^ en  vérité 
Condorcet  n y a rien  entendu.  que  mettre^;^ 

Vous  donc  â la  place  ? L’ancienne.  — L’ ancienne , 
toute  ^médiocre  et  vicieiise  é^u  elle  soit.  — . A la 
bonne  heure;  mais  sans  royauté  sans  doute?  — Avec 
un  roi  y car  il  en'  faut  un  absolument. 

Ici , deux  d’entre  nous  concentrent  leur  indigna- 
tion , le  troisième  ne  peut  la  contenir,  et  dit  vive- 
ment que  pas  un  Français  n’y  sousciâra  ; ils  ont  tous 
juré  le  contraire , et  ils  aimeront  mieux,  mourir  jus- 
qu’au dernier,  et  que  pour  lui  le  nom  de  Louis...... 

Dumouriez  alors  interrompant , lui  répond  : Peu  im- 
porte <piil  s’ appelle  Louis  ou  Philippe  y ou  Jacobus 
ou  Philippus  ^ dit  Proly.  A ces  mots,  TJuinouriez 
se  livre  à un  mouvement  violent  ; il  dit  que  c’est  une 
atrocité  des  .îacobins  qui  l’avoient  calomnié,  parce 
qu’aprcs  l’affaire  de  Jemmapp,  il  avoit  rendu  à la 
Convention  , un  compte  avantageux  de  la  conduite, 
de  ce  jeune  homme  qu’il  forme  au  métier  des  armes. 
Les  trois  collègues  le  ramenèrent  à cette  première 
idée  de  lui  faire  adopter  l’ancienne  constitution , 
même  avec  un  roi,  puisqu’il  le  vouloit;  mais,  par 
qui , lui  dit-on  , par  qui  ferez- vous  accepter  cettp 
constitution ^ puisque  vous  insistez  sur  la  destruction 
préalable  de  cette  Convention  actuelle,  et  que  vous 
entendez  qu’aucun  corps  représentatifne  prenne  sa  pla- 
ce. Dumouriez  répond  sans  hésiter  qu’il  fera  l'empîacer 
la  Convention  par  un  moyen  tout  simple.  J’ai,  dit-il,» 
mes  gens  tout  trouvés  ,.sans  les  assemblées  primaires, 
qui  seroient  trop  longues  à se  convoquer;  enfin  , ce 
sont  les  présidens  de  districts. 

Ici  la  Conversation  fut  interrompue  par  l’entrée  su- 
bite du  génrral  Valence  et  de  l’aide-de-camp  Alon- 
geon , qui  annoncèrent  l’évacuation  de  Mons. 

Les  citoyens  l*roly  et  ses  collègues  eiireriL  l’air  de  se 
retirer  ; Lumouriez  leur  dit  d’attendre  un  instant. 

Ajirès  quelques  minutes  , le  citoyen  Proly  va  re- 
joindre Dumouriez  , qui  lui  parie  d’une  négociation 
qu’il  avoit  entamée  avec  le  général  Cobourg , pour 
quelques  arfangemens  relatifs  aux.  malades  dans  les 
hôpitaux  de  P>ruxelles  ; négociation  dont  il  comptoit, 
disoit-il , profiler  adroitement  pour  retirer  dix-huit 
_bataillons  qui  étoient  à Breda  et  Gertruydemberg. 

. Il  lui  est  observé  par  Predy  que  ce  commence- 
ment de  négociation  pourroit  conduire  à la  paix  : 
Dumouriez  répond  que  c’étoit  bien  la  son  objet  , 
mais  qu’il  la  Droit  seul  , parce  qu’aucune  des  puiS’ 
sauces  belbgcTantes  îie  voudroit  jamîtis  traiter  ^vec 
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Ik  Convenfion , nî  avec  le  conseil  exécutif  qui  étpit 
subordonné  à 746  tyrans. 

Pendant  ce  temps-là  le  général  Valence  s’entre-* 
tcnoit  avec  ses  deux  autres  collègues,  lis  entendoieni 
aussi  de  vives  plaintes  contre  le  tribunal  nouveau  ; 
le  lieutenant-général  exhaloit  son  mépris  pour  tous 
les  décrets  de  la  Convention  , et  disoit  tout  naïve- 
ment qu’elle  n’avoit  pas  droit  d’exiger  son  obéis- 
sance , parce  qu’il  n’y  avoit  pas  donné  son*  consen- 
tement. Ce  singulier  principe  de  droit  public  donnât 
la  juste  mesure  de  la  judiciaire  et  du  civisme  de 
i’aide-cle-camp. 

Après  quelques  minutes  , Dumontier  rentra  dang 
le  cercle  et  en  tira  Dubuisson  ^ qu’il  conduisit  dauji 
un  coin  de  l’appartement , éloigné  du  reste  de  ja 
compagnie.  Aussitôt  celui-ci  lui  fit  reprendra  la 
conversation  où  elle  étoit  restée  , c’est-â-dire  à rem- 
ploi que  dans  son  plan  contre-révolutionnaire,  il 
cornptoit  faire  incessamnient  des  présidens  de  dis- 
tricts. Duinourier  se  livre  alors  verbalement  à tous 
ses  dcveloppemens.  — Mais  je  vois  bien  à peu  près 
5oo  présidens  de  districts  énonçant  ce  qu’ils  tTpjiellent , 
le  voeii  du  peuple',  qui  se  rassembleront  à' cet  effet. 
Non  , ' répohd  Dumourier , non,  ce  serôit  trop  long, 
et  dans  trois  semaines  les  Autrichiens  seront, à' Paris  , 
si  je  ne  fais  la  paix.  Il  iie  s’agit  plus  de  répùhtùpie , 
de  liberté  , cesù  ime  folie  , une  absurdité  ; fy  ai 
crû  trois  jours  y et  depuis  la  bataille  de  Gemrnapp  y 
l ’ai  pleuré' toutes  les  fois  cjue  j’ ai  obtenu  des  succès 
pour  une'kussi  inaui^aise  cause  y ( murmures  d’indi-’ 
gnation , > mai!  il  faut  sauver  la  patrie  en  rep?e- 
haut  bien  vite  Un  roi ^ et  en  faisant  la  paix;  car 
nous  avons  eu  des  revers,  mais  ce  seroit  bien  pis, 
si  le  territoire  étoit  envahi,  et  il  le  seroit  bientôt r 
ü le  sera  , si  je  vèux^  dans  moins  de  trois  semaines. 
Cela  se  peut , reprend  Dubuisson  , mais  rendez- 
moi  donc  plus  clairs  vos  moyens  de  pratique  de 
sauver  la  patrie  ? Vous  ne  voulez  pas  ie  rassem- 
blement des  presidens  de  districts  ; qui'  aura  l’ini- 
tiative , pour  émettre  le  voeu  d’un'roi,  et  reprendr® 
la  première  constitution  ? ' . 

. Dumourier  dit  : Jllon  armée  i Dubuisson  garde 
ie  plus  profond  silence,  pendant  lequel  Dumouriez 
répété:  oui,  mon  armée,  l’armée  de  Maméius,  eîio 
ne  le  sera  pas  long-temps  l’armée  de  Maméius  mais 
enfin  elle  le  sera  ; et  du  sein  d’une  place  forte  ^ 
elle  dira  cju  elle  veut  un  roi, 

iLes présidens  de  disîricts.seront  chargés  de  faire 
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sDn,vâeu  ; îâ  moitié  et  pJ^s  de  ia  Ff  anpe  le  dësife^* 
et  alors,  moi,  je  ferai  la  paix  dans  peu  de  temps 
let  faciLement. 

, Dubuisso/i  lui  fait  à l’instant  beaucoup  d’objec-. 
tions , et  lui  représente  le  danger  personnel  que  lui  , 
J)nniourier  conçoit , s’il  étoit  soupçonné  de  ce  projet, 
©t  si  cela  transpiroi,t  ayant  la  rénssite.  Il  répond  que  , 
si  , ses  projets  échouent,  çtque,  s’il  est  décrété  d’ac- 
cusation, ( comme  il  nous  avoit  dit  plusieurs  fois. , 
qu’il  s’en  mocquoit  , ainsi  que  de  tous  les  autres 
décrets  , ) ü défioit  la  convention  .de  le  faire  mettre 
cl  exécution  au  milieu  de  son  armée  : et  qu’au  reste  , 
il  avoit  toujours  un  temps  de  galop  vers  les  Autri- 
chiens , ( on  rit.  ) ' 

Dubuisson  lui  représente  que  le  sort  de  la  Fayette' 
ïi’éloitpns  consolant  pour  son  imitateur.  Il  réplique: 
la  Fayette  avoit  inspiré  du  mépris  pour  ses  taiens  , 
et  la  haine  par  la  journée  du  6 octobre  , cà  Versailles, 
à toutes  les  puissances  du  Nord  ; mais  , moi,  je  suis 
aimé  et  estimé  d’elles  toutes  , de  manière  à' m’en  bien 
faire  recevoir. 

Enfin  , Dubuisson  cherchant  tous  les  moyens  dp 
l’engager  à renoncer  à ses  idées  , imagine  de  lui 
proposer  un  autre  plan  de  contre-révolution  qui  au- 
roit  un  même  but  , qui  seroit  plus  adroit  , mais 
moins  risquable.  Bumouriez  l’écoute  avec  complai- 
sance , et  lui  dit  que  ce  plan  , quoique  meilleur  que 
le  .sien  , il  ne  poiivoit  l’adopter , parce  que  le  tems 
manqueroit  , que  le  sien  étoit  plus  propre  aux  cir- 
constances , et  qu’il  auroit  déjà  commencé  osten- 
siblement à l’exécuter,  s’il  n’avoit  craint  pour  les 
jours  i/e  cette  i.  - fortunée  cjiii  est  au  Temple  , et 
pour  ceux  de  la  précieuse  famillei 

Dubuisson  saisit  cette  idée  , la  lui  présente  plu- 
sieurs fois  sous  diverses  expressions  , pour  fengager 
â renoncer  à un  plan  qui  corapromettroit  en  effet 
les  iriu'réts  de  la  nation  , l’existence  royale  à laquelle 
il  vouloit  conserver  des  espérances  : il  répond  que 
le  dernier  des  Bombons  , seroit  tué  , même  ceux 
■^^le  Cohlentz^  la  France  n’en  auroit  pas  moins  un 
roi  ; mais  que  , si  Paris  ajoutoit  le  meurtre  dû 
Temple  à tant  d’autres  , il  iTHUxliefoit  à l’instant  sur 
Palis  , mais  qu’il  n’en  feroit  pas  le  siège  a la  ma- 
nière de  Eroglie  qui  n’avoit  pas  connu  sa  besogne  ; 
mais  que  lui  , Dumouriez , se  faisoit  fort  cie  venir 
à Paris  sous  huit  jours  avec  trente  mille  hommes  , 
dont  il  placeroit  un  corps  de  douze  mille  hommes 
à Pont-Sainte-Maxence  ; un  autre  , àNogentsur— Seine' 
et -autres  postes  sur  les  rivières et  qu’ ainsi  , iljauroit 
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Kentôt  xédüit  Paris  p^r  ïa  .famine  î qu’au  reste  % 
ia  d(^claration  de  guerre  avec  l’Angleterre  «Uoit  l’ou- 
yrage  ritucuie  et  ])erfide  de  Brissot  ; qii^  cette 
guerre  r.uin.eroi^  la  France  (f  liière  , à cause  de  k 
Risette  de  guiins,  attendu  qu’elle  non  recueilloit 
pas  assez  pour  sa  subsistance  , et  que  les  corskres 
pnglois  ne  .laisseroient  pas  entrer  dans  nos  ports  un 
§eul  v,aisseau  cliargé  de  grains. 

Dubuisson  lui  répliqua  que  cette  dernière  donnée, 
jétoil  in^rxacte....  et,  sans  s’arrêter  à les  lui  démon- 
trer, il  lui  dit  que  les  jours  de  la  fvimille  royale 
«croient  dans  le  plus  grand  danger.,  au  premier  acte 
qui  sigriaieioit  ses  tenietives.  Alors  Dumourier  se  tât 
instaiii  ; et  ensuite,  comme  s’il  eût  été  inspire 
par  la  force  de  sa  situalion,  il  dit  : eli  bien,  vos 
Jacobins,  a qui  vous  tenez  tant ^ ont  un  moyen  de 
i’illiistrer  a jamais,  et  de  faire  effacer  leurs  crimes, 
s’ils  couyreni  de  Lenrç  corps  toute  la  famille  royale  ; 
qu’ils,  fassent  faire  une  (lernière  insur reci ion  , et  cfue 
le  fruit  en  soit  i’üxpulsioii  et  la  dispersion  des  sept 
cents  quaranLe-cinq  tyrans:  pendant  ce  ter^^ps,  je 
marche  avec  mon  armée  ^ et  je  proclame  le  roi. 
i interrompu  ) . . » 

Dubuisson,  effrayé  denette  scéléra^tesse,  prévoyant 
dès-lors  que  traïUèur  de  pareils  attentais  , au  milieu 
.d’une  armée  et  d une  ville  étrangère , pouvoit  fort 
J)ien,  après  une  heure  de  réflexion,  punir  celui  à qui, 
par  imprudence , il  auroit  fait  tant  d’atroces  confi- 
dences , gagne  sur  lui  .et  cherche  à assurer  son  départ, 
.sa  retraite  et  celk  de  ses  .coiJèguesi  II  se  décide  assez 
facilement  à faire  accroire  à Dumourier  que  son  idée 
est  belle  , et  possible  dans  l’exécution  ; qu’il  va  partir 
pour  Paris  , et  qu’il  espère  sonder  adroitement  les 
Jacobins  â ce  sujet  ; qu’il  ne  doute  même  pas  du 
succès. 

Ici  les  confidences  se  multiplient  de  la  part  de  Du- 
mouriér  ; il  dit  qu’il  a pensé  se  faire  déclarer  le  maître 
de  la  Belgique  , pour  se  faire  reconnoître  le  chef  de 
la  nouvelle  république  de  la  Hollande  , alliée  de  la 
’ France  ; il  déclare  .nettement  que  c’est  la  seule  haine 
que,  les  bilrigans  .de  la  Frajine;  lui  ont  portée  , qii’ijs 
font,  coiitiadé  dans  ses  projets;  mais  il  fait  enN 
tendre  qu’il  sera,  ainsi  que  la  Belgique,  sou^  la 
protection  de  la  maison  d’Autriche. 

- . Enfin , Dubuisson  > fatigué  d’être  dépositaire , mal- 
• gré  lui,  de  tant.de  projets  liberticides  , demande,  à 
trois  heures  du  matin  ^ la  permission  de  se  retirer; 
Dumourier  lui  dit  de  partir  pour  Paris  avec  ses  coD 
lègues , et  de  revenir  s^eul  dans  cinq  é joiars , après 
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iûvoir  jetté  les  racines  de  l’insurrection  des  Jacobins 
pour  opérer  la  dispersion  des  membres  de  la  Con- 
vention nationale  , et  la  protection  tutélaire  qu'il 
donneroit  à ia  famille  royale , jusqu’à  son  arrivée. 

Dubuisson  se  retire  avec  Proly  , qui  étoit  resté 
seul.  Des  qu’ils  se  voient  libres^,  Dubuisson  dit  : 
partons  pour  Paris , nous  n’avons  plus  rien  à faire  ; 
les  horreurs  que  je  viens  d’entendre  sont  encore 
plus  fortes  que  celles  qu’on  nous  a dit  en  commun. 
-Les  chevaux  de  poste  sont  demandés  , çt  les  trois 
colièpues  quittent  sur-le-champ  le  pays.  Dumouriez 
ne  s’étoit  pas  couché;  il  écrit  de  suite  au  ministre 
Beurnonvile , et  annonce  le  citoyen  Dubuisson.  (Sa 
îettre  est  arrivée  par  un  Courier  de  déjDéches.)  Proly 
ctses  coiièguesVcncoatrent  à Lille  les  députés  Lacroix, 
•Bobert  et  Gossuin  ; sans  leur  développer  toutes  les 
pensées  cruelles  qui  les  agitoient , ils  leur  firent  en- 
tendre que  le  salut  public  deinandoit  que  la  ville  do 
Lille  fût  déclarée  a l’instant  en  état  de  siège  ,et  qu’il  étoit 
très  important  d’en  faire  autant  pour  toutes  les  places 
frontières  * que  défendroit  mal  l’armée  , en  partie 
dans  un  état  funeste  de  désorganisation  , ou  à la 
disposition' d’un  homme,  qui,  après  trois  jours  de 
conversation , leur  paroissoit  être  devenu  très-dar.- 
gereux  au  salut  public.  Les  députés  parurent  le  con- 
.sidérer  dans  ce  sens  , et  même  énoncèrent  le  désir 
qu’ils  avoient  déjà  eu  , de  lui  donner  ordre  d’aller 
se  reposer  à Paris.  Les  citoyens  Proly  , Pereyra  et 
Dubuisson  , un  peu  plus  tranquilles  sur  le  sort  de 
Lille , par  la  présence  des  commissaires  , se  rendirent 
de  suite  à Paris,  où  ils  ne  purent' arriver  que  hier 
samedi  à huit  heures  du  matin,  malgré  le  désir  qu’ils 
avoient  de  déposer  leur  secret  entre  les  mains  de  la  puis- 
sance protectrice  de  la  république  et  du  ministre  , qui 
avoit  eu  quelque  confiance  dans  leurs  talens  et  leur 
.zèle  patriotique.  — Paris,  le  3i  mars  1793  ^ Van 
deuxième  de  la  république  , tous  trois  colle ctivemeiit 
pour  ce  qui  a été  dit  collectivetnent , et  chacun 
séparément  pour  ce  qui  a été  dit  en  particulier. 
— Suivent  les  signatures  , paraphées  par  nous  les 
commissaires  - généraux.  Sig7ié  , Proly  , Pereyra 
et  Dubuisson. 

Cambacérès  continue  son  rapport. 

Citoyens,  si  voscomitésn’avoienteuàfixervos  opi- 
nions qüeSurlés  lettres  des  12  et  2.S  mars  ; peut-être  au- 
roient-iis  hésitéà  se  livrer  à des  sentimens  d’indignation 
dont  ils  ont  été  animés  ; mais  en  rapprochant  les 
.différentes  conversations  rapportées  par  tes  citoyens 
Proly,  Pereyra  et  Dubuisson  , en  comparant  les  ex- 
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pressions  avilissantes  des  differentes  lettres  , dont  lô 
sens  est  obsenr  et  enveloppe^  , avec  les  menaces 
tfès-prononcf  es  qui  se  trouvent  clans  le  procès-verbal  : 
il  demeure  établi  que  la  liberté  et  la  république 
naissantes,  sont  menacées;  que  Dnmouricz  est  un 
des  principaux  auteurs  de  ces  trames  odieuses,  et 
4^u  elles  tendent  à nous  donner  un  roi. 

Que  doivent  f.iire  vos  comités  ? Le  salut  de  la 
France,  Je  désir  de  répondre  à la  confiance  dont 
vous  les  nver  investis  , toutes  les  considérations  do 
politique  et  de  f^loire , se  réuiiissoient  pour  leur 
cominandor  des  mesures  promptes,  C[ui  puissent  em- 
brasser toutes  les  ramifications  du  complot,  atteindro 
ceux  qui  peuvent  y avoir  pris  part  et  même  ceux 
qui  peuvent  y avoir  eu  quelques  relations  qui  ]uis-‘ 
sent  faire  naître  des  soupçons  : telles  ont  été,  ci- 
tôyens^  les  résolutions  de  vos  comités.  Quelques- 
unes  des  mesures  c]u’ils  ont  cm  devoir  prendre  > 
ii’ont  point  encore  reçu  leur  exécution;  ce  motif  les 
engage  a vous  les  taire  pour  quelques  instans  , à 
moins  qiée  vous  n 'en  ordonniez  autrement  ; mais  je 
suis  chargé  de  vous  dire  : 

1^.  Qu’on  a provisoirement  mis  en  état  d’arrestation 
citez  eux  les  trois  citoyens  cjui  ont  signé  le  proces- 
verbal  dont  je  vous  rd  parlé,  non  qu’on  ait  des  soup- 
çons sur  leur  véracité , mais  ))arce  que  cette  mesure  sl 
]>aru  commandée  pour  leur  sûreté  personnelle  et  pour 
id  conservation  de  témoins  aussi  précieux. 

lùi  second  lieu  , on  a cru  devoir  s’assurer  de  loua 
ceux  qui.  à i nison  de  leurs  naissances , de  leurs  interets , 
de  leurs  rapports  et  de  leur  situalion^peuvent  être  inté- 
ressés à désirer  le  rétablissement  de  la  royauté. 

Ce  parti  pourra  paroître  effrayant  aux  français  qüî 
n’ont  point  l’ame  républicaine  ; mais  ceux  qui  ne  veu- 
lent point  survivre  a la  liberté  dç  leur  pays  apprpuve- 
1 ont  clos  dispositions  dont  Jadurée  doit  être  très-courte , 
et  qui  ]‘eul-être  deviendront  inutiles,  au  moyen  des 
éolaircisseinens  que  nous  recevrons.  Notre  zèle  ne  s'est 
cependa  nt  pas  rallenti  y et, les  motifs  que  je  viens  d’ih- 
tiiquer  nous  auroient  portés  à comprendre  dans  les 
mesures  arrêtees  les  citoyens  Jdiiîippe  Egalité  et  Siilery, 
si  notre  respect  pour  l’iRviolubiJité  de  la  représentation 
naîi<'n<;le  iiYùt  enchaîné  notre  activité.  Ce  n csi  pas  qu» 
les  conniiissaires  aient  dénommé  ou  miêine  désigné  au- 
cun d’eux  ; mais  les  représent  ans  d’une  république  ne 
doivent  être  arrêtés  par  «aucune  considération,  lors- 
qu’il s’agit  de  connoître  des  faits  d’où  dépend  le  salut 
jmbiie.  Nous  les  avons  appelés  l’im  et  l’autre  dans  notre 
Aux  inierpelia lions  faites  par  le  prêsiclerit  du  co- 
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jnîlé  J le  citoyen  Egalité  a répondu  qu’il  voit  avec  plai-dr 
toutes  les  mesures  qui  ont  été  prises;  qu’il  demande  lul- 
méme  que  l’on  adopte  toutes  celles  que  le  comité  a ci  m 
devoir  prendre,  parce  qu’il  desire  que  sa  conduite  pa^ 
roisse  au  plus  grand  jour,  et  que  la  vérité  bien  conniiJj 
fasse  taire  enfin  tous  les  calomniateurs.  Le  cit.  Siileiy 
f’est  référé  à la  réponse  du  citoyen  Egalité. 

Citoyens  , j’ai  rempli  les  oLiigalions  dont  in’avoienfc 
cliargé  mes  collègues  ; je  vous  ai  lu  les  pièces  qui  ont 
feazé  nos  opérations,  et  je  vous  ai  rendu  compie  des 
faits  qui  nous  ont  été  soumis.  On  m’a  chargé  de  vous 
faire  un  simple  récit,  et  non  de  vous  présenter  un 
projet  de  décret.  Dans  la  conjoncture  présente,  les 
comités  réunis  ont  cru  qu’il  éteit  de  leur  devoir  da 
préparer  vos  décisions  et  non  pas  de  les  prévenir. 
Vous  avez  décrété  que  Dmnouricr  scroit  traduit  d 
votre  barre  ,*  il  importe  que  ce  décret  soit  mis  d 
exécution  ; qu’il  soit  entendu  avant  qu’on  ait  pris  > d 
son  égard,  des  icsolutions  plus  sévères;  il  a été  pris', 
par  vos  commissaires , des  moyens  assurés  pour  que 
ce  coupable  n’échappe  pas. 

Je  termine  par  ces  deux  réflexions  : les  victoires 
des  Français  avoient  été  le  fruit  de  leur  courage, 
et  leurs  revers  ont  été  l’ouvrage  des  iraliisons  ; les 
traîtres  seront  livrés  à la  sévérité  des  Icix  , et  I:i 
France  demeurera  libre;  et  vous,  citoyens,  plus  les 
circonstances  sont  critiques,  plus  vous  les  maitiise- 
rez.  Rallions-nous  tous  autour  de  l’arbre  delà  li^- 
berté.  Expirons  tous  , s’il  le  faut  , sous  son  ouibr^ 
salutaire,  et  que  la  déli!>éràtion  que  nous  alloui 
prendre  , soit  le  fruit  des  réflexions  ; elle  sera  comp 
tte  parmi  les  oracles  de  la  révoliiiion. 
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L’assemblée  a été  prorondémont  indignée;  des  dé- 
bats orageux  ont  suivi  , et  il  a été*  décrété  nue 
commission  , qui  est  chargée  d’examiner , dans  le 
plus  court  délai , tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  d 
cette  trahison  , èt  d’en  découvrir  les  coupables  : il 
y a quantité  d’arrestations  de  bûtes. 


De^rXmpriinerie  du  Logo  tac  uigrapîie. 


